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« Che bello onor s’acquista in far vendetta »


Dante


«Le mutisme peut-être le pire des mensonges »


R.L. Stevenson


«Il faut détruire, encore détruire, toujours détruire, car l’esprit destructeur est en même temps l’esprit constructeur »


Bakounine


c’est un bel honneur de se venger




Préface


Le premier livre de mon ami d’enfance Petru Matteu, « Bandit d’honneur en uniforme », était l’hors-d’œuvre d’un repas copieux et ensanglanté.


Ce deuxième ouvrage est le plat de résistance d’un banquet horrible assorti d’actes barbares.


Comme le précédent ce roman historique : titre, Vendetta dans la peau » est subjectif. Il s’adresse à ceux qui ont le désir fervent, et le devoir fidèle de connaître à fond l’histoire véridique de la guerre d’Algérie.


En l’écrivant, l’auteur se sentait tout à fait libre de toute contrainte, de toute emprise extérieure. Ses affirmations proviennent de lui-même.


Grâce à son étonnante, prodigieuse mémoire, surtout visuelle, il a pu réaliser cet œuvre.


Il a élaboré ce roman historique, sur une période troublée et tragique de l’histoire de France : la guerre d’Algérie, durant laquelle il participa activement, à deux reprises, comme combattant de première ligne.


Il conserve dans ses récits souvent circonstanciés les personnages, et les faits qui l’ont fortement marqué dans le bien et le mal. Les événements réels, et mémorables, fréquemment tragiques sont relatés en toute objectivité.


Il était témoin oculaire, présent sur les lieux, toujours où la situation était dramatique. L’exactitude, la précision même des détails l’atteste sans équivoque. Cela élève la valeur de l’ouvrage. Ainsi, il manifeste hautement sa bonne foi dans ses propos. Ses pensées sont sincères, ses sentiments parfois ambivalents, et son esprit inné de vengeance sont bien montrés. Du plus profond de son intérieur apparaît sa vraie nature, ses facultés propres en combattant, son entière énergie, et son activité infatigable.


Il savait très bien que sans force personnelle, il n’y a pas de réussite, de chance de vaincre. C’est une œuvre riche d’images saisissantes, parfois horribles. Elle est, en outre, admirable par la franchise pure de l’auteur.


Cet ouvrage nous fournit beaucoup d’informations sur les tristes péripéties restés jusqu’à nos jours inconnus, du conflit fratricide algérien.


Je dirais que l’histoire nationale ou universelle s’enflamme fréquemment, subitement, comme un violent brasier, et chacun d’entre nous jette dans ce feu ardent, ses brindilles pour augmenter son intensité, ses méfaits, sa désolation, et sa profonde tristesse parmi les êtres humains.


L’intérêt principal de l’auteur se porte, sur des personnes réelles, des femmes, des hommes, des amis, des ennemis, et sur des faits incontestables et personnellement vécus.


Son style est dépourvu de tendresse. Sur le flot sombre de ces pages impitoyables, je me sens, pour ma part, emporté par le courant de l’histoire tragique de la France et de l’Algérie.


Ces terribles événements, ce combat permanent contre les fascistes, ont certainement bien affecté la vie de mon ami intime, Petru Matteu.


Celui-ci décrit, point par point, le caractère, le tempérament, le comportement, leur réaction devant le danger, de ses compagnons d’armes, et aussi de certaines personnalités civiles ou militaires, du ministre des Affaires algériennes, Louis Joxe, du délégué général Pierre Morin, du Chef de l’Etat, le général Charles de Gaulle, du général Raoul Salan, par exemple, ainsi que leurs propos, et leurs gestes toujours déterminés par une action extérieure, ou bien encore leur réflexe, durant les hostilités.


La participation très active de l’auteur au combat contre l’O.A.S., a été assurément une période décisive dans sa vie.


Lui, qui était apolitique, combattait avec acharnement, au fond, pour sauver la République française gaulliste.


Lui aussi, qui était athée, luttait, après tout, pour l’Algérie musulmane, et son indépendance tout en conservant profondément son esprit de vengeance — le vrai motif de son retour en terre algérienne.


Il se comportait comme le porteur de la liberté, de l’égalité, et surtout, comme un vengeur, sans pardon ni pitié.


Ainsi qu’un vrai Corse de jadis, il était de nature un guerrier, démuni de peur — la crainte du danger permanent ne le rendait point inhabile. Tout au contraire, il réagissait, en toutes circonstances promptement, et vivement.


Il fallait vraiment que son « Endopsyche » soit fortement et profondément ancré dans son intérieur. De plus, à la vue de certaines scènes barbares, commises par les terroristes de l’O.A.S.1, il était absolument compréhensible que son « Exopsyche » ait été puissamment dominé par ses penchants, ses sentiments, lors de ses réactions, parfois brutales.


Mon ami d’enfance, savait parfaitement où il pouvait prendre n’importe quand, un point d’appui, en pénétrant complètement dans son propre corps, en lui-même. Il était ainsi fort.


Sa ténacité lui donnait le pouvoir nécessaire pour atteindre son but, malgré les difficultés, lui conférait la possibilité de changer de cap, selon la situation présente.


C’est encore un très bon visuel. Il voit intensément, et toujours totalement.


De ce fait, il a pu découvrir les douze roquettes à charge creuse, pointées sur le palais d’Eté, évitant de la sorte, un tir qui, sûrement, aurait été très meurtrier, destructeur en dégâts matériels, et surtout en pertes humaines.


Personnellement, je remarque, immédiatement, dès la première lecture, la flagrante vérité, à travers ces événements relatés, parfois horribles.


Pour cela, je citerai Schiller : « C’est dans la pure vérité où l’on trouve le merveilleux ».


Je sais exactement que c’est à la guerre que l’on voit, au fond, que l’être humain est vraiment resté, un primitif, un bestial, un féroce même, plein de haine, de violence ; et aussi un criminel un barbare même à l’esprit destructif très poussé. A quoi donc, a servi, depuis près de vingt siècles la « morale » chrétienne. Il est bien stipulé dans les livres « Saints » : « Tu ne dois pas tuer ». Et l’homme continue à faire périr ses semblables. De nos jours même, avec des moyens très sophistiqués, très destructifs.


Ces épisodes tragiques de ce combat sans merci contre les factieux, sont là, bien présentes sous nos yeux, et leur existence est déjà la narration même ; les phrases et les mots vifs, et les choses forment, ainsi l’ensemble de l’ouvrage.


Ce roman historique n’a pas été conçu comme un joli parc à l’anglaise, doté d’une pelouse bien soignée, d’allées rectilignes ; mais, tout au contraire, comme une vraie « Macchia Corsa », (maquis Corse), très touffue, et souvent impénétrable.


Parfois, l’auteur brise le cadre même du sujet.


Pour tout dire, je citerai E.V. Feuchtersleben. « Il n’y a pas de force sans la vérité »


Et, Petru Matteu, sachant qu’il disait la vérité a eu assez d’énergie et de courage pour écrire ce livre, dans lequel ses propos ont un accent qui reflète sans ambiguïté la pure et simple vérité.


Celle-ci restera, et, enfin, le mensonge honteux disparaîtra à jamais.


Après avoir combattu efficacement, victorieusement par deux fois en Algérie, mon cher ami à jamais, Petru Matteu, retournait chez lui en Corse, non pas dans un cercueil recouvert du drapeau tricolore mais sain et sauve.


Peut-être, la mort elle-même avait eu peur de lui.


François Sanguinetti de Valois


Ancien avocat au barreau de Grenoble.


« La traversée du désert prenait fin ».


Le retour du général de Gaulle 1958. Le locataire de Colombey-les-Deux églises, était à nouveau devenu le chef de l’Etat. Il s’installait, tout d’abord, à l’hôtel Matignon2, à Paris. Le vieux bâtiment, naguère, résidence de l’ambassade de l’Empire Austro-Hongrois avait changé d’aspect. La cour servait de parc pour les voitures officielles, les gardes républicains, en grand uniforme étaient chargés de la sécurité des lieux. Le pavillon de musique était remplacé par une chapelle.


De Gaulle voulait-il, après tant d’effort, de fatigue, de souci, que la victoire lui avait coûté se reposer ?


Il se demandait, parfois, pourquoi ces politiciens, avec leur expérience, leur savoir, leur malice, leur magouille, leur fierté, avaient été incapables de sauver la IVème République.


La réponse pour lui était simple : il s’agissait de veules qui fuyaient leur responsabilité, avaient grand peur d’une catastrophe nationale, d’une guerre civile.


Au fond, tout cela appartenait absolument au passé.


Le premier Gouvernement constitué par de Gaulle était tout à fait, étonnant. Parmi les ministres, il y avait des visages bien connus, comme Guy Mollet, Pierre Pflimlin et Antoine Pinay, ministre des Finances. Tous les trois étaient d’anciens Premier ministre ou ministre de la IVème République. Seulement trois Gaullistes étaient représentés : Michel Debré, surnommé « la mère Michèle », ministre de la Justice, Edmond Michelet, ministre des combattants, et André Malraux, ministre de l’Information. Les deux derniers ne correspondaient pas du tout aux vœux des putschistes d’Alger.


De ce fait, la constitution de ce premier gouvernement déclenchait chez les Ultras, une grande déception, une incertitude même.


De Gaulle connaissait parfaitement la réaction de ces gens-là, et le 4 juin, sans hésiter, il se rend à Alger.


Sur le trajet de l’aéroport en direction du centre ville, une foule immense, envahie par une joie sans bornes, lui rendait hommage. Sur le balcon du Forum, le général levait les bras, et attendait jusqu’à ce que les ovations se terminaient. Alors, il déclarait hautement et solennellement : « Je vous ai compris ». Slogan devenu par la suite historique. De nouveau, les applaudissements éclataient. Il venait d’être acclamé aussi fortement, chaleureusement que le maréchal Philippe, Pétain, en 1940, devant l’Assemblée nationale « Pauvre peuple algérien, l’ignorance en histoire, n’a pas de limite », pensait en lui-même Petru Matteu.


De Gaulle continuait son discours. Sur un ton pathétique, il parlait de la fraternité, de la grandeur de la France, de la gloire de son Armée, et du noble courage des Français.


Parmi l’assistance, certains très sensibles, touchés par ces belles paroles, fondaient en larmes, en criant : « Enfin, Charles, te voilà ; tu es notre Sauveur ».


Mais, dans cette allocution plus ou moins émouvante manquaient les termes, que normalement, attendaient avec impatience, les chefs du Putsch — Salan, Massu, Soustelle, et tant d’autres — Par exemple, les mots : « Algérie française », « intégration », n’étaient point prononcés.


Le général de Gaulle savait tout à fait que la fraternisation du 13 mai, franco-musulmane, n’était qu’une farce, une comédie orchestrée par le général Massu, et les Ultras, avec l’aide du service psychologique de l’Armée.


Les auteurs du coup d’Etat, de cette mise en scène, étaient surtout indignés que Soustelle n’était pas dans le Gouvernement. Quant à Max Lejeune, nouveau ministre des Affaires algériennes, socialiste, il n’apparaissait point sur le balcon du Forum, il avait été séquestré dans une pièce.


Par la suite, de Gaulle visitait Constantine, Bone, Oran et Mostaganem, où il était, partout, avec enthousiasme acclamé.





1 O.A.S. : Organisation Armée secrète


2 Matignon, résidence du Premier ministre, à Paris





Et, les grandes espérances disparaissaient à jamais



Alain de Sérigny, le magnat de la presse algérienne, les colons, et un nombre, plus ou moins considérable, de généraux, d’officiers supérieurs et subalternes de l’Armée française étaient convaincus de pouvoir manipuler de Gaulle.


Cette clique de colonialistes, avaient, auparavant, sous la IVème République fortement influencée des dizaines de gouvernements, dont les membres étaient, en majorité, des hommes sans volonté quelconque, des lâches, des fainéants par nature, désintéressés pour ce qui était des intérêts de la Nation, et non point pour les leurs.


De plus, beaucoup d’entre eux manquaient de savoir, et de capacités en la matière.


Parmi ces gens-là, les racines de la corruption étaient profondes. Ainsi, durant des décennies, ces individus malfaisants, ces impérialistes, ces cocardiers fanatiques, obtenaient du Parlement, de nouvelles lois, décrets, dictaient leurs prétentions, lesquels étaient dans la majorité des cas, défavorables aux musulmans algériens3


Avec le « grand Charles » ce système, corruptible, prétendu démocratique n’a pas fonctionné, et cela dès le début en 1958. Le général de Gaulle voulait toujours voir toute chose avec ses propres yeux, et tenir fortement son gouvernement entre ses mains. Il était vraiment l’âme de la Nation française. Parfaitement, il savait que le peuple avait, très souvent, besoin d’un guide, lequel ne devait pas le mener à l’abattoir.


Sur lui seul tout pesait, le poids entier du gouvernement, comme le monde sur les épaules de l’Atlas. Personnellement, il réglait toutes les affaires internes, proposait de nouvelles lois, bien sûr, soumissent par la suite à l’approbation du Parlement. En un mot, tout ce qui était important pour l’Etat, recouvrait à son aval, il n’oubliait point qu’il était le premier serviteur des citoyens. Les ministres de son gouvernement n’étaient, au fond, que des instruments entre le pouvoir d’un parfait maître. Avec adresse, il avait bien utilisé le putsch des officiers, du 13 mai 1958, pour uniquement préparer son retour sur la scène politique, et ensuite, fortifier son autorité. A cet effet, il posait l’article 16 de la Constitution, en application, lequel lui attribuait des pouvoirs très étendus.


Au début 1962, après avoir zigzagué, il voulait une fois pour toutes en finir avec le problème algérien. Pour cela, il exigeait de Louis Joxe4, qui dirigeait les négociateurs avec le F.L.N.5, à Evian de conclure, enfin, un accord sur les conditions de la souveraineté algérienne, et sur les relations futures entre les deux pays.


Ainsi, le 18 mars 1962, un cessez-le-feu était signé par les deux parties.


Le 8 avril, un référendum avait lieu en métropole — Résultat : 90 % des votants approuvaient les Accords d’Evian.


Alors, de Gaulle pouvait fièrement déclarer : « Cet accord est le résultat heureux d’une longue crise. Ce chemin était inévitable. C’est pour nous une sortie honorable… Les hommes sont des hommes, et ils peuvent se tromper… Maintenant, nous devons, sans plus tarder, nous intéresser à l’Europe ».


Ce qui était à présent, important : la paix régnait en Algérie, trop de sang avait coulé.


Donc, le général de Gaulle, malgré d’énormes difficultés, atteignait son but, qu’il s’était fixé, dès son retour au pouvoir, en 1958.


Autre citation du général : « Je n’ai jamais changé mon avis sur le problème algérien, ce que j’ai décidé, je l’ai fait pour l’intérêt de la Nation. Je n’ai affecté aucun revirement, j’ai atteint mon objectif par étapes — La politique est l’art des réalités ».


Pour Petru Matteu, en toute objectivité, les « pieds-noirs », les officiers généraux et supérieurs de l’Armée française, n’avaient pas été trompés. Ils avaient carrément, et aveuglément, sous-estimé le général de Gaulle. Ils étaient aussi incapables d’analyser les discours, de méditer, et en fin de compte, de juger impartialement, franchement, encore. Ils pensaient en faire une marionnette, comme cela avait bien réussi, sous la IVème République, avec les nombreux et différents gouvernements.


Le général de Gaulle, employait dans ses discours, le plus souvent : « Moi, de Gaulle », signe très marquant de son prestige, de son rayonnement, de sa puissance, sans l’influence de qui que ce soit, encore moins d’Alain de Sérigny, l’ancien pétainiste, devenu gaulliste pour 24 heures, et qui a terminé factieux, membre actif de la subversion.


« Le grand charme du passé, c’est que nous savons qu’il ne reviendra plus »


Horace





3 Cela prouvait la puissance des grands propriétaires terriens, au Maroc, en Tunisie et surtout en Algérie. Ces exploiteurs des Temps modernes, faisaient donc la pluie et le beau temps, dans une république « démocratique ». Au Maroc, protectorat français, le général Auguste Guillaume, Résident Général, par exemple, sous la forte influence et pression des colons, détrônait le sultan Mohamed Ben Yussef V, et le remplaçait par un homme de paille, Mohamed Ibn Arafa. Cela, sans avoir, auparavant, demander l‘accord du ministre des Affaires étrangères, Georges Bidault, et encore moins celui du Président du Conseil.


4 Louis Joxe : il a été ambassadeur de France à Moscou de 1952 à 1955. Par la suite membre de la présidence nationale de l’Association France-URSS. En 1962, il devenait ministre d’Etat chargé des affaires algériennes. L’O.A-S l’accusait d’être un agent soviétique. Source : Le KGB en France, Thierry Walton (Grasset 1986)


5 F.L.N. : Front de Libération Nationale




Contexte général ou prologue


Petru Matteu, le héros de ce roman historique de retour en Algérie, au début d’octobre 1961, combattait volontairement, durant neuf mois, non plus les « rebelles », les fells, mais, les Ultras, les extrémistes de « l’Algérie de papa », les grands capitalistes, les magnats de l’industrie, de la presse, en un mot les riches, les exploiteurs du travail d’autrui, les profiteurs de la guerre militaire ou civile, ceux qui avaient le vrai pouvoir, fortement en main, les fascistes, dont la majorité étaient des déserteurs de l’Armée, les grands propriétaires fonciers, seigneurs des Temps modernes, spoliateurs insatiables, charognards voraces, lesquels avaient demandé et obtenu son départ deux ans auparavant ; en bref, la subversion, à Alger même.


Pour ce qui était de la vérité sur les événements personnellement vécus, l’auteur citerait l’anecdote suivante. Après la guerre Franco-Allemande de 1870, 1871, certains historiens prussiens rendaient visite au comte et maréchal von Moltke. Ils voulaient écrire l’histoire de cette victorieuse guerre et désiraient obtenir de son Excellence, quelques informations et conseils. Le vieux von Moltke très étonné de leur visite leur déclarait : « Vous devez écrire la vérité, seulement la vérité, mais pas toute la vérité ».


Par la suite, après la seconde Guerre mondiale, Baverly Bacter, membre du Parlement britannique, et beaucoup d’autres historiens des pays occidentaux, suivaient ce conseil, et publiaient de prétendus livres d’histoire, qui au fond, reflétaient la fausseté la plus complète et parfaite.


Il en était de même, pour le plus grand nombre des ouvrages, très restreints sur la guerre d’Indochine et celle de l’Algérie, rédigée et publiée par d’anciens officiers de l’Armée française. Ces mémorialistes amateurs, relataient le déroulement des évènements algériens, tout simplement, selon leurs rêves. Il s’agissait de spécialistes de la déformation, de la falsification pure et simple de la vérité. La plupart d’entre eux n’étaient point des témoins oculaires, comme Petru Matteu, qui avec raison, pouvait juger objectivement, et accuser, car il participait activement à cette tragédie humaine. Il jouait un rôle particulier, il était acteur de cette période historique, et prenait de grands risques.


Lorsqu’il divulgue la vérité, il se dévoile lui-même.


Tandis que celui qui trahit la vérité, se trahit lui-même.


Ces révisionnistes dans leurs publications présentent, par exemple, le général Raoul Salan et ses sbires, parmi lesquels le lieutenant Roger Degueldre, comme de doux humanistes, au motif juste et légal.


Il s’agit d’une véritable et ingénue hypocrisie. Car, le premier des deux cités, donnait l’ordre d’assassiner des êtres humains, souvent innocents, et le second accomplissait ces crimes, comme tueur à gage.


Ainsi, au cours des mois de l’année 1962, à Alger, se développait un terrorisme aveugle. La majeure partie des victimes étaient des personnes inoffensives, des femmes de ménage d’origine musulmane, des passants au teint basané, au faciès sémitique plus ou moins prononcé, qui traversaient les quartiers européens, des ouvriers qui attendaient en file indienne leur embauche sur les quais du port, des gendarmes mobiles qui défendaient la République, accomplissaient avec conscience professionnelle, leurs devoirs de représentant de la loi, de simples agents de police, qui réglaient la circulation à un carrefour.


Heureusement, pour certains ignorants, des nullités absolues en matière d’histoire, cinquante ans après la fin du conflit algérien, les auteurs qui rapportent dans leur écrit, ces faits malheureux en toute objectivité sont peu nombreux. La majorité des Français ne veut plus entendre parler de ces moments désolants, et tragiques.


En fin de compte, il s’agissait d’une intervention armée, d’une campagne militaire, d’une guerre fratricide, sans gloire.


Beaucoup d’exactions ont été commises en Algérie. Mais, paraît-il, jamais par des généraux, des officiers supérieurs, dont la réputation était toujours aussi probe que la neige immaculée sur les sommets du Monte Cinto6, en Corse en hiver.


A une certaine époque, en Algérie, les officiers avaient aussi le pouvoir civil et militaire, donc, ils étaient par deux fois responsables, chacun selon ses compétences territoriales.


Il en était de même pour les officiers de renseignements (OR), lesquels avaient à leur disposition une unité spéciale de tueurs, d’assassins, chargés non seulement des interrogatoires, de la torture, mais aussi, et surtout, des liquidations individuelles et collectives. (Voir tome 1 «Bandit d’honneur en uniforme »)


Beaucoup d’officiers supérieurs de l’ex-Coloniale étaient restés pétainistes, et disciples fervents de Gobineau.


Petru Matteu se souvenait que lors d’une perquisition nocturne effectuée dans une villa à Alger, dans le quartier résidentiel d’Hydra, et appartenant à un colonel déserteur de l’Armée française, il trouvait un ouvrage de Madison Grant, le titre était le suivant : « la fin de la grande race blanche ». Cet auteur américain, soi-disant philosophe, était un théoricien des races, un élève assidu de Rosenberg, l’idéologue nazi.


Il ne faut pas oublier d’affirmer que le fascisme est la forme la plus agressive, inhumaine du colonialisme. Elle transforme la guerre en un système de banditisme organisé.


C’était ce que l’O.A.S. effectuait par tous les moyens coercitifs, disponibles, durant plusieurs mois à Alger et à Oran.


Cette organisation terroriste et réactionnaire, composée en grande partie, de partisans fanatiques de l’Algérie française, de pseudo-patriotes, cherchaient par la terreur — les « pieds-noirs »7 étaient pris en otage, par des attentats au plastic, des assassinats, des pillages, des hold-up, à conserver « l’Algérie de papa », au sein de la République, tout en faisant fortune.


Ce mouvement subversif était, en outre, financé par le grand capital, par les riches colons de la plaine de la Mitija, par le magnat de la presse algéroise, Alain de Sérigny, un ancien pétainiste fervent, et par des journaux à grand tirage de la métropole, tel « France-Soir, et surtout “l’Aurore” » — Et aussi les grands industriels, par exemple le marchand de canons Schneider, l’équivalent du Krupp allemand, dont le seul profond désir était que la sale guerre continue, et encore par l’Afrique du Sud, de l’Apartheid — ce pays raciste craignait et avec raison, qu’au pôle Sud du continent africain la domination de la race blanche prendrait fin, si au pôle Nord, à l’opposé, en Algérie, les Européens perdaient le pouvoir. C’est ce qui se produisait par la suite. Comme en Algérie, le système de ségrégation raciale colonialiste se volatilisait sans tambour ni trompette, et appartenait définitivement à l’histoire humaine.


La vérité pure et simple, flagrante et saisissante, Petru Matteu, partisan actif dans ce combat acharné contre l’O.A.S. la relate sans peur, dans cet ouvrage.


Il veut mettre fin au mythe de cette organisation criminelle, barbare, dont les actions meurtrières, les destructions massives, ont été non seulement préjudiciables aux musulmans, mais également aux Européens, aux « pieds-noirs », modestes fonctionnaires, humbles commerçants, petits propriétaires terriens, modiques artisans, simples employées. En un mot, la masse populaire, la classe moyenne, la majorité de la population européenne.


Quant aux pertes en vies humaines des forces de l’ordre, ils s’agissaient de militaires de carrière, de gendarmes, de policiers, de fils de paysans, d’ouvriers, et non pas, d’intellectuels, de scientifiques, de chercheurs, de rejetons de ministres, de députés, d’élèves de grandes écoles, futurs administrateurs civils, de riches négociants, de « l’élite » de la Nation.


De ce fait, la IVème et la Vème République française ne risquaient point de s’effondrer. Uniquement les illusions de certains politiciens disparaissaient à jamais. Les vraies raisons de la colonisation, c’est-à-dire, l’exploitation de l’homme par l’homme, apparaissaient au grand jour, le masque de Marianne, tombait, enfin, comme un fruit mûr se détachant d’un arbre.


La France prétendue reine de la liberté, laissait en Algérie un odieux et désastreux souvenir, l’image d’une Nation, composée, surtout, d’hypocrites, de barbares, de rapaces insatiables, de citoyens âpres au gain.





6 Monte Cinto, le plus haut sommet de l‘île, 2 710 m ; se trouve dans le canton du Niolo.


7 Surnom donné aux européens en Algérie. Les soldats français qui débarquaient sur les plages algériennes (Sidi Ferruch) avaient des chaussures et des guêtres noires, les arabes qui allaient pieds-nus pensaient que les nouveaux envahisseurs avaient les pieds noirs, d‘où le surnom.




Rétrospective historique (I)


En Algérie, dès le début de la conquête coloniale, en 1830, une société nouvelle, européenne prenait fortement racine.


Celle-ci, dominée par un esprit de vainqueur — l’exploitation et la spoliation des indigènes de souche, arabes et berbères, à savoir les vaincus, démarrait aussitôt, et prenait une ampleur considérable sous le IIème Empire.


La soumission et l’assainissement de l’ensemble du territoire algérien, soit 2 381 741 km2, y compris le Sahara duraient jusqu’à 1908.


Mais leur enrégimentement, leur endoctrinement, se heurtaient à de sérieuses difficultés, au cours de nombreuses décennies. 1832-1848 : combat contre Abd-Al-Kader.


Des révoltes éclataient, comme celle des frères Mokrani en 1871, ou celle de Bou Amama de la tribu des Ould Sidi Scheikh, en 1881. Elles étaient impitoyablement réprimées par l’Armée française.


Ainsi, la prison de Corte, en Corse, hébergeait des centaines de Chefs berbères, surtout des Kabyles, dont le seul « crime » avait été de ne point partager le rêve que nourrissait l’utopiste Napoléon III, d’étendre totalement la domination de la France sur la Nation algérienne, en vue de fonder un empire franco-arabe. Ces détenus laissaient jusqu’à nos jours des traces apparentes de leur séjour forcé.


En 1937, des grèves générales débutaient dans les grandes villes algériennes, des démonstrations éclataient, même dans le bled. Les revendications étaient non seulement nationales, mais, et surtout aussi sociales.


Seul le « Droit » du conquérant était en vigueur. Il était illégal, car il était fondé sur la force des armes.


Ainsi cette communauté européenne érigée sur la puissance, composée d’un amalgame d’individus plus ou moins recommandables, provenant de toutes les contrées de l’Europe, dotée d’un prétendu complexe de supériorité, armée de pensées généralement criminelles, poussés par l’envie, la richesse et même le luxe, s’installait plus particulièrement sur les terres fertiles. Par exemple : dans la vaste plaine de la Mitija, située non loin de la capitale, Alger ; et, sans plus tarder, entreprenaient, sans vergogne, de spolier les autochtones, comme les Américains blancs, dépossédaient les Indiens en Amérique du Nord, durant la conquête de l’Ouest.


Pour les colonialistes, l’Algérien de souche, ainsi que l’esclave au temps des Romains, n’était point, au fond, considéré en tant qu’un être humain, mais au même titre qu’un objet. On les traitait de tous les noms, de « raton », de « melon », de « bougnoule », mots non seulement ironiques, mais surtout injurieux. Ainsi, la haine débutait et s’intensifiait, de génération en génération, vis-à-vis des européens, surnommés les « pieds noirs », et aussi contre la France. De même, l’esprit de vengeance se formait indéniablement. La vue permanente des injustices flagrantes, découlant de cette collectivité illégale, xénophobe, contraire au droit des peuples de disposer d’eux-mêmes, enflammait les indigènes de souche, et la répression sanglante qui suivait automatiquement, comme celle de Sétif, en 1945, les poussait irrémédiablement à la révolte, à l’émeute, et à l’insurrection générale.


C’est pourquoi, après 124 ans d’exploitation totale, d’humiliations permanentes, de souffrances psychiques et corporelles, parfois atroces, et continues, le 11 novembre 1954, un groupuscule d’hommes décidés, confiants en eux-mêmes, passait à l’action directe, à la rébellion, au massacre.


La lutte meurtrière pour la liberté, l’indépendance, se développait avec détermination et ardeur, et cela, malgré les mesures tyranniques prises par les différents gouvernements de la IVème République.





Rétrospective historique (II)



Après le retour au pouvoir, en 1958, du général de Gaulle, les « pieds-noirs » avaient l’espoir que l’Algérie resterait pour toujours française. Cet ardent souhait était suivit d’une grande déception. — les illusions étaient ainsi perdues à jamais.


Aussitôt, le mécontentement, le courroux même, apparaissaient et augmentaient de mois en mois, rapidement. En aucun cas, ils ne voulaient perdre leurs privilèges, leurs acquisitions malhonnêtes, plus particulièrement leurs biens immobiliers, leurs immenses propriétés foncières et surtout leurs « Droits » illégaux.


Alors, chez les Européens, l’indignation générale était suivie de soulèvements, d’insurrections. Les colonialistes soutenus par une partie de l’Armée, spécialement par les régiments dits « d’élite », de parachutistes ou de la Légion étrangère, lesquels prétendaient comme dans le passé sous la IVème République, par exemple, vouloir dicter la politique algérienne du Chef de l’Etat, à savoir conserver inconditionnellement « l’Algérie de papa », passaient à l’action directe. Ils étaient aidés par des généraux hors cadre, des officiers supérieurs et subalternes, déserteurs, lesquels prenaient la tête du mouvement subversif.


Puis, venaient en janvier 1960, les barricades, à Alger. Un an plus tard, le putsch manqué des généraux Salan, Challe, Jouhaud et Zeller. Enfin, la fondation de l’organisation armée secrète (O.A.S.), suivit de nombreux attentats meurtriers, principalement, à Alger et à Oran. Ainsi, le sang humain pur ou impur, commençait à couler à flots.


Mais, suite au cessez-le-feu décrète par le général de Gaulle, lequel entrait en vigueur le 19-03-1962, et les accords Mostéfaï, représentant du F.L.N., et Susini de l’O.A.S., l’hécatombe de pertes en vies humaines, et les dégâts matériels très importants, cessaient définitivement. Le 1er juillet 1962 ; l’Algérie devenait officiellement indépendante ; les « pieds-noirs » en colère, paniqués, fuyaient vers la métropole et la Corse, c’était vraiment le sauve-qui-peut général.




Souvenirs


« Hélas ! Les années s’envolent ». (Postumus)


Tandis que la jeunesse se nourrit de rêves, la vieillesse, elle de souvenirs. La nature humaine respectait, ainsi, inconditionnellement ses lois.


Petru Matteu, se faisait vieux. Il approchait inlassablement du troisième âge, tout en restant très actif, et sans avoir aucune marque apparente de sénilité. Son tempérament combatif lui avait sauvé la vie. Les émotions, les déceptions qu’il avait essayées pendant sa vie militaire en Algérie ne l’avaient point usé, et encore moins épuisé. Tout au contraire, avaient fortifié son caractère dont les éléments principaux étaient et sont : la patience, la persévérance, et surtout la ténacité, et encore la volonté d’agir et de réussir, atteindre son but, malgré parfois les nombreux obstacles à franchir.


Il avait donc acquis beaucoup de connaissances sur la conscience humaine, en tant qu’appelé du contingent, et commandant d’une unité spéciale, durant son premier séjour en Algérie. Toutes ces expériences entassées dans son subconscient contenaient beaucoup d’événements heureux ou désagréables. Il savait aussi parfaitement, que dans toute instruction, il y avait de ce qui doit mourir, en tombant dans l’oubli, et de ce qui ne doit jamais mourir. Parfois, ces épisodes d’autrefois réapparaissaient en images claires, et en sentiment vivant. Toutes les personnes qu’il avait naguère bien connues, toutes les contrées où ses pieds avaient foulé le sol étaient de nouveau omniprésentes devant lui.


Par deux fois, il combattait en Algérie, non point pour sa « patrie » mais uniquement par vengeance, vendetta, sans pardon ni pitié.


La guerre terminée, en 1962, il prenait une autre direction, chemin plus facile à suivre, précis et net. Lui, qui avait aimé les détours, l’imprévu dans la vie.


Maintenant, en toute tranquillité, il pouvait, enfin, poursuivre ses études.


Au fond, à vrai dire, il venait de perdre trois ans de son existence. Cependant, il ne regrettait rien, absolument rien. Il avait cédé à ses passions innées. Son atavisme, son endopsyche l’avait possédé, dominé entièrement. Cette rupture venait subitement. Sa vie agitée de baroudeur prenait fin. Il ne voulait plus entendre parler de guerre, de politique surtout. Car il savait exactement que celle-ci est uniquement du spectacle, du show, et que les principaux acteurs sont des hypocrites congénitaux, habiles dans l’art de tromper, à l’imagination fertile, pour de la sorte persuader les hommes ; et, combattent, en somme, exclusivement pour le pouvoir, et leurs intérêts personnels, et non point pour ceux du peuple, qui une fois de plus, sans s’en apercevoir, est bel et bien abusé, bercé dans de vaines promesses, de faux espoirs.


Petru Matteu n’ignorait pas que dans l’histoire des peuples, des nations ou des personnages, les révolutionnaires ou les pacifistes, ceux qui, surtout, parlent de liberté, d’égalité, une fois le pouvoir acquit et bien fortifié, ont presque toujours mené la même politique que leurs prédécesseurs, et sont de temps à autre, devenus des tyrans, des oppresseurs terrifiants.


Quant au peuple, constamment, il a été trompé, après avoir parfaitement été enjôlé.


C’était bien le cas de la première Guerre mondiale, mais aussi des guerres coloniales, d’Indochine et d’Algérie. La politique est toujours basée sur le mensonge et la manipulation. Elle n’a pas de valeur humaine, point de morale ; la vérité est toujours intentionnellement ignorée ; et les responsabilités ne sont presque jamais assumées.


Et, comme le formulait bien, Pascal, dans les pensées et opuscules. « Dire la vérité est toujours utile à celui à qui on la dit, mais désavantageux à ceux qui la disent ».


« Cependant le temps s’enfuit impitoyablement, mais les souvenirs heureux ou malheureux restent ».


(Virgile)


Petru Matteu. Son travail ne lui laissait pas beaucoup de loisirs. Mais, parfois, il ne pouvait s’empêcher de voir à la télévision une émission historique sur la guerre d’Algérie, lesquelles étaient rarissimes. Alors, du lointain horizon, les années 1961, 1962, lui revenaient à la mémoire avec les mêmes aspects et les sentiments de naguère, du temps passé.


Du plus profond de son cerveau surgissaient les images précises d’autrefois, de cette triste période de sa vie.


Il savait tout à fait que les illustrations étaient fortement imprégnées chez lui, et ne disparaissaient pas en ne laissant point de traces, mais étaient toujours diversement liées entre elles et constamment en liaison.


Au cours des années, des décennies, cette relation se consolidifiait et s’emmagasinait.


Maintenant, il fermait les yeux, regardaient ces figures limpides qui se présentaient à lui, sans interruption comme un film long métrage. A son oreille parvenait de nouveau ces bruits de charivari, de casseroles, de poêles à frites, de pots de chambre. Ces voix monstrueuses hystériques qui clamaient à ne plus en finir : « Algérie française, Algérie française, … avec l’accent désagréable de leur dialecte, le « Pattaouet ».


« Eterna faremo Vendetta »8


C’était le 5 octobre 1961, Petru Matteu retournait en Algérie. Pour la seconde fois, il foulait avec une joie intense, le sol algérien.


Désormais, il ne combattait plus les « rebelles » algériens de l’A.L.N., mais l’O.A.S., et leurs nombreux sympathisants, les « pieds-noirs ».


Encore une fois, avec fierté et courage, confiance en lui-même, il prenait sa revanche. Sa vengeance embrasait son corps et son esprit, un foyer ardent l’enflammait, le possédait en entier, ainsi qu’un volcan en éruption, le dévorait et l’exaltait.


Il voulait, coûte que coûte, réparer cet affront ; car, pour lui, il avait été injustement déchu, dessaisi de son commandement d’une unité spéciale et muté disciplinairement en métropole, à Marseille.


Il se souvenait encore, plus de cinquante ans plus tard, des paroles prononcées par son chef, le commandant Denoye : « Pour vous, Petru Matteu, (alias Ciprianu, voir premier ouvrage « Bandit d’honneur en uniforme »), l’Algérie est finie à jamais ».


Le pauvre idiot !


Le pauvre imbécile n’avait aucune connaissance de l’être humain, aucune notion de psychologie. Il ne savait pas lire dans les yeux de quelqu’un, et encore moins dans son monde intérieur. Il ignorait totalement que la plupart des hommes étaient dominés par leurs passions. Un triste sire dépourvu complètement d’intelligence, de compréhension, et aussi d’intuition. Il comprenait difficilement que la guerre d’Algérie était un conflit révolutionnaire, et que le combat des « rebelles », des résistants, était légitime.


L’aspiration à la liberté ne peut jamais être oppressée, réprimée, même en employant la torture, les exécutions sommaires, les expéditions punitives.


Cet officier supérieur d’opérette oubliait que Petru Matteu n’était pas comme lui un descendant des Gaulois (Celtes), mais un Corse issu d’un peuple aimant avant toute la liberté et la Justice. Et que, chez tout vrai Corse, l’esprit de Vendetta était inné.


La vengeance est la Justice, le Droit que l’on exerce soi-même devant l’outrage, l’humiliation. Oui, bien sûr Petru Matteu avait été gravement blessé dans sa dignité et sa fierté.


Pour lui ce renvoi, cette perte de commandement d’une unité spéciale où il était craint et aimé par ses hommes, tous des Algériens de souche, arabes et berbères. Cette décision prise par le général Massu, alias Passu, commandant la zone algéroise, sous la pression des colons, et plus particulièrement du maire de Téfeschoun, monsieur Picard était imméritée.


Pour lui aussi en qualité de pur et incontestable Corse, la vengeance ne serait être satisfaite complètement qu’autant, cet affront n’aurait été vengé, par lui-même. Il retrouverait, alors son honneur, lequel avait été foulé aux pieds sans vergogne par des officiers véreux et corrompus de la « glorieuse » Armée française. Pour lui, encore, il n’y aurait jamais de pardon ni de pitié.


Alger — 1961-1962


« Ce qui fait la grandeur d’un peuple, ce ne sont pas les lois, ce sont les hommes ».


Rien ne pouvait sauver l’Algérie de « papa », sinon l’indépendance.


A Alger, en 1961 et jusqu’au mois de juillet 1962, l’anarchie la plus complète régnait. Des gens fanatiques, membres du F.L.N. ou de l’O.A.S., assassinaient pour le simple plaisir de tuer, pour voir s’écouler avec un plaisir sadique, sur les trottoirs de la capitale, le sang pur ou impur d’êtres humains, innocents.


Il y avait beaucoup de cruauté et d’ignorance.


La communauté européenne était poussée d’une sauvagerie extrême, vis-à-vis des musulmans, et d’une mansuétude à l’égard de l’O.A.S. Les bâtiments officiels explosaient journellement, étaient la proie des flammes.


La majorité des « pieds-noirs » ressentaient ces destructions avec une joie maligne.


Tous n’avaient qu’un seul désir, rien absolument rien ne devait subsisté de la « civilisation » française.


L’instinct primitif de l’homme réapparaissait sous toutes ses formes, ses forces brutales, féroces, et inhumaines.


La culture et la civilisation millénaires étaient sans vergogne foulées aux pieds, bafoués.


La trahison était omniprésente ; les traîtres ne dormaient jamais. Presque plus personne ne pensait mourir d’une mort naturelle, rendre l’âme dans son lit. Chacun devait constamment, jour et nuit, être sur ses gardes.


Comme durant la IIème Guerre mondiale, lors du retrait de la Wehrmacht9 des pays de l’Est, Russie, Ukraine, Pologne, … la technique de la terre brûlée, devait être appliquée inconditionnellement.


Les barbares triomphaient, mais un peu trop tôt.


Un tel comportement monstrueux chez les Français n’était point nouveau.


Déjà en 1689, le général Mélac dévastait le Palatinat. Des centaines de villages, des dizaines de villes, des châteaux, dont celui d’Heidelberg, sautaient à la dynamite. Si un musulman se rendait dans un quartier européen, il avait de grandes chances d’être assassiné, en pleine rue, en plein jour ; bien que souvent les trottoirs étaient bondés de monde.


La sauvagerie est toujours contagieuse, et parfois elle est exercée collectivement.


Des gendarmes mobiles étaient lynchés par la foule en extase.


Cela était bien le cas, à Alger, pendant cette triste période de l’histoire de France. Comme jadis, en Italie, au début de la Renaissance les victimes dénudées étaient pendues vivantes à des crochets de boucherie.


Quant à la police urbaine, elle sympathisait, souvent, ouvertement avec l’O.A.S. Par la suite, au début de 1962, elle fut désarmée par la gendarmerie mobile, qui occupait les commissariats de police. Elle n’était plus capable d’assurer l’ordre, et surtout ne voulait plus remplir ses missions : protéger la vie et les biens des citoyens, plus particulièrement des musulmans. Chacun exerçait lui-même en toute impunité, la justice ; car, aussi les autorités judiciaires n’existaient plus. Les combats, parfois, acharnés et sanglants contre la subversion, et vice-versa contre les « barbouzes » et les forces de l’ordre, durèrent plusieurs mois jusqu’à l’indépendance de l’Algérie.





8 : Éternellement, nous nous vengerons.


9 Wehrmacht, armée allemande durant la seconde guerre mondiale.





Je suis, Petru Matteu (I) (Prononcé Pétrou Matteou)



« Heureux l’homme qui a pu apprendre les causes des choses, et s’est délivré de toute peur, du sort inexorable, du tumulte d’un vorace enfer »


Horace


Non seulement, Petru Matteu n’oubliait pas les leçons reçues de ses grands-parents et ses parents, mais aussi de son cousin Toussaint Santini, professeur de philosophie, qui l’a délivré de toute croyance en « Dieu », de tous les dogmes qui divisent les hommes, et de toutes superstitions. Vivre en conformité avec la nature, tel était son leitmotiv.


Sa reconnaissance va aussi aux stoïciens romains : Caton, Brutus. C’est d’eux qu’il tient fortement l’idée de l’égalité des droits, de la liberté de la parole, et d’un État où la loi est la même pour tous. Petru Matteu savait parfaitement que la vie est souvent triste et affairée. C’est une agitation perpétuelle, parfois un tourment infini, et elle se termine comme elle a commencé. Seulement la mort est le repos complet, et définitif.


Il citerait à cette occasion, les belles paroles d’Al Ma’arri : « la vie est une maladie, dont le seul remède est la mort ».


Devant Petru Matteu, les grandes portes du trépas se sont ouvertes amplement, et de nombreuses fois, durant ses deux séjours en Algérie.


Non seulement lorsqu’il combattait les « rebelles », mais aussi, actuellement, ici, à Alger, luttant par esprit de vengeance contre la subversion, l’O.A.S.


Il se souvenait encore d’une vieille chanson corse : « Dans la maison du diable , à l’enfer, chez Lucifer, il n’y a plus de place libre, même pour Petru Matteu — Le pauvre Petru Matteu. »


D’autre part, il n’ignorait pas que le sentiment de la pitié était par nature en lui-même profondément enraciné, donc réel, il l’éprouvait constamment. Surtout, en Algérie à la vue de cette misère atroce qui régnait parmi les Arabes et Berbères.


Depuis son renvoi injuste en métropole, en 1960, la privation scandaleuse de son commandement d’une unité spéciale, la vengeance embrasait, ainsi qu’une vraie furie, prenant possession entière de son corps et de son « âme ».


Ce sentiment d’un feu ardent n’avait plus d’issue. C’était une fournaise de la « Macchia Corsa », du maquis Corse. Car, pour lui, l’injustice était trop criante.


Le plus rapidement possible, un assouvissement était d’une nécessité absolue. Il pourrait, alors, crier de joie.


A cette époque à Alger, au début de janvier 1962, la ville était prise d’un délire de folie générale, violente, et terrifiante. La capitale de l’Algérie, « Alger la blanche », se noyait complètement dans une mer de sang humain, elle était devenue Alger la rouge.


La guerre civile sévissait, avec toutes ses cruautés, sa sauvagerie, son sadisme, et sa barbarie même.


Les terroristes de l’O.A.S., avaient momentanément la supériorité, grâce à la complicité des habitants d’origine européenne, les « pieds-noirs ».


Il n’y avait plus de police, de justice ; c’était l’anarchie totale.


Seule la gendarmerie mobile, cherchait, selon ses propres moyens, à maintenir un état d’ordre, plus ou moins artificiel.


Quant à Petru Matteu par sa témérité, sa bravoure, son engagement permanent, tout désintéressé, il n’abandonnait pas le combat, tout acharné qu’il était.


Toutes ses forces psychiques et physiques étaient constamment au service de sa mission, de sa vengeance.


Parfois, il provoquait même la mort, tout en sachant bien que celle-ci est une fouineuse inlassable.


Il appliquait, comme toujours, un vieux proverbe chinois sur l’art de la guerre : « celui qui ne dépose pas les armes sera tué par les armes »10 .


Mais, pour conserver la vie, il possédait assez d’expérience en la matière : savait tout à fait que toutes les choses humaines sont éphémères, et sans grande valeur, que l’espace d’une vie d’homme est bien court ; et comme le disait bien le docteur Petiot10b devant les Assises, à Paris, en 1947, nous devons quitter ce monde sans nos valises. Celui qui n’a pas vécu les moments tragiques, désastreux, et sanglants, à Alger, ne saura jamais ce qu’est la terreur, le terrorisme urbain et aveugle, ne pourra jamais s’imaginer ce qu’ils peuvent représentés. Chez Petru Matteu l’idée de destin, était fortement liée à son caractère, à ses passions, plus ou moins véhémentes, et à son expérience, non seulement de la vie courante, mais surtout de la guerre.


Toutes ses capacités lui ont permis, sans équivoque, de retourner sain et sauf chez lui, « in Casa Soia », et non pas dans un cercueil plombé. De ce fait, il n’y a pas eu de mise en bière, de belle cérémonie pour son enterrement, en présence des autorités civiles et militaires, de médailles, Légion d’honneur, médaille militaire, croix de guerre…, bien sûr, à titre posthume, et son nom n’était pas gravé, en lettres d’or, sur le monument aux morts, de son village natal. Il pouvait vraiment s’exulter.


Ainsi, pour Petru Matteu, la vie triste ou heureuse continuait inlassablement.


Malheureusement, en Corse, certains pères de famille, lorsque leur fils était mort, « tombé au champ d’honneur », en Corée, en Indochine, et surtout en Algérie, ils en tiraient, personnellement, une grande fierté, très apparente ; assistaient à toutes les cérémonies militaires du souvenir, le front haut.


De l’orgueil mal placé, et aussi de la pure vanité, pensait, certainement, avec raison, Petru Matteu. Ces tristes individus, ses parents, croyaient lier, la gloire de leur pauvre rejeton à celle de la République française, puissance occupante en Corse.


La vendetta = La potomanie du sang humain


« La vengeance est la mienne, je veux prendre ma revanche ».


Ainsi parlait le seigneur. (5 Mos. 32-35. Rom. 12-19)


Dans le passé plus ou moins lointain, des peuples, des nations, ont été humiliés par leur vainqueur.


En 391, avant notre ère, les Gaulois (Celtes) mettaient en pièces l’armée romaine, aux bords de la rivière d’Allia, prenaient, pillaient et brûlaient Rome. L’orgueil de la victoire avait troublé l’âme des Gaulois, qui ne pensaient pas que les Romains, un jour, pourraient prendre leur revanche, à Alésia, contre Vercingétorix, en 52 avant J.C. ; soit, six siècles, environ, plus tard.


En 1871, la France perdait la guerre contre la Prusse. Mais, en 1919, elle se rattrapait après de lourdes pertes en vies humaines, 1 million 330.000 morts et disparus et 4 millions 267 blessés11 du côté français — un vrai bain de sang, unique dans l’histoire de l’humanité.


Les Français avaient été humiliés plus particulièrement par le couronnement de l’empereur Guillaume I, dans la salle des glaces du château de Versailles.


En 1939, offensé par le traité de Versailles — le « Diktat — comme l’appelle les allemands, et avec raison, l’Allemagne nazie prenait sa revanche. Ces affronts avaient développés chez ces deux nations un esprit de vengeance très constant durant des siècles.


Il en est de même pour l’être humain.


Petru Matteu avait été atteint dans sa dignité, et sa fierté, au plus profond de lui-même. Injustement, il avait perdu son commandement d’une unité spéciale, et muté disciplinairement en métropole, à Marseille. Il ne pouvait point longtemps, oublier une telle humiliation.


Lui, qui avait toujours fait honneur à ses engagements.


Lui qui avait continuellement, au risque de rendre le dernier soupir, accompli ses missions, souvent dangereuses.


Alors, son atavisme renaissait. C’était la raison unique, pour laquelle il retournait en Algérie, pour combattre non plus les « rebelles », mais la subversion (O.A.S.) ; ceux qui voulaient à tout prix, conserver l’Algérie de « papa » ; ceux qui l’avaient outragé, discrédité, déshonoré, officiers déserteurs de l’Armée française et surtout les Colons, vautours insatiables malfaisants comme la peste ; et pour enfin, retrouvé son honneur bafoué, 19 mois auparavant,


Ainsi, confiant de lui-même, avec foi et ardeur, il foulait le sol algérien pour la seconde fois.


La vendetta provient toujours du sentiment profond de Droit, lequel a été blessé. Cette sensation ardente de vengeance appartient à l’essence même de « l’âme humaine ». Lorsqu’elle prend naissance dans la partie dorsale du cerveau, le stratum, celui-ci devient immédiatement actif. Sa source est noble — Elle émane du cœur de l’être humain — Celui-ci n’aura son repos que lorsqu’il ne palpitera plus, et il ne deviendra pas léger, avec des mots, mais avec des actes courageux.


Chez les vrais Corses — peu nombreux, malheureusement, de nos jours, cette passion naturelle est sacrée et fêtée comme un culte de piété.


Autrefois, le Corse était toujours, non seulement prêt à faire couler le sang de ses ennemis, mais aussi mourir sans ignominie.


Ne pas se venger, est pour un authentique corse, comme Petru Matteu, « una disgrasia », un malheur, une honte insupportable, souvent accablante. Déjà, comme gamin, il avait goûté l’esprit sauvage de la Vendetta. Combien de fois avait-il entendu, à la veillée, des « complaintes (Voceri) », comme celle de Maria Felice de Calacuccia, pour la mort de son frère, ou celle du décès de l’abbé Larione (1740).


Rien d’étonnant que le sujet vengeance a été le motif de nombreuses pièces de théâtre, dramatiques — jadis, chez les Grecs, dans « Oresti » ou « Médea », et plus tard chez Shakespeare, ou Dürrenmatt.


Pour bien comprendre cet esprit de Vendetta, par exemple, en Corse, et pourquoi, il était encore présent, il y a soixante, il faut signaler que les institutions judiciaires françaises, c’est-à-dire, du conquérant, étaient toutes récentes. De plus, le Corse n’avait nullement confiance en cette justice importée, laquelle était basée non sur le Droit, mais la force des armes. Autre fait marquant, et cela est valable jusqu’à nos jours, la majorité des magistrats de siège et de Parquet, sont corruptibles.


La vengeance était l’assurance de la biologie, contre un rationnel comportement, et aussi, lorsqu’elle a réussi un profond sentiment d’entière satisfaction.


Chez Petru Matteu, l’esprit vindicatif, était bien enraciné dans son cerveau.


Son éducation, son instruction, son intelligence, sa culture et sa propre mentalité, n’avaient pas réussi à changer cet état de choses. « Toujours les offenses engendrent les offenses, le crime fait aussi naître le crime » comme le disait bien, Ernst Fehrs12 .


Ainsi, la tarière de la violence, tourne inlassablement plus vite, et atteint son but rapidement.


Jadis et naguère en Corse, l’individu, qui violait la loi était certain de gagner l’admiration, le respect d’une grande partie de la population ; mais s’il avait enfreint la coutume, il encourrait l’hostilité de tous parce que la coutume, les traditions sortent de la masse même du peuple, tandis que la loi était imposée par une autorité supérieure. En Corse, par le vainqueur, donc illégale. Ainsi, les usages conservent toujours après la loi, leur importance. Ce sont une puissance cachée derrière le trône, le « “Juge Suprême” de l’existence humaine ».


Déjà, comme nourrisson, il se désaltérait du désir fervent de la sainte vengeance, qui se trouvait en abondance dans le lait des seins de sa mère.


Déjà, aussi en tant qu’enfant, il savait parfaitement qu’une offense non vengée, était un déshonneur. Déjà, encore, devenu adolescent, il apprenait que l’ennemi était toujours l’ennemi mortel, et qu’il était préférable de mourir avec honneur, que de vivre dans la honte.


« Ce qui est passé, ne retourne jamais plus, disparaît lentement lumineusement ».


(K. Förster)


(Souvenir et espoir)


Berlin, plus de vingt ans après la fin de la guerre d’Algérie (1985).


Cet après-midi là, un samedi, jour de repos, Petru Matteu se rendait à Berlin-Est, « capitale » de la RDA13.


Comme de temps en temps, dans les moments de loisir, il voulait acheter quelques livres, des albums concernant l’Art contemporain dont il était impossible d’acquérir dans les secteurs occidentaux de la ville, de l’ancienne capitale, d’un « Reich », empire qui devait, paraît-il, duré 1 000 ans.


C’était l’automne. L’air était doux. Le soleil en partie caché par le brouillard cendré, pâlissait légèrement dans le ciel plombé.


Les arbres commençaient à se dépouiller de leurs frondaisons éclatantes, couleurs vertes, jaunes oranges et écarlates.


Le vent d’ouest mouillait la chaussée et les trottoirs, activait la moisissure des feuilles tombées.


Sans se hâter, il se dirigeait vers la gare de l’U. Bahn (Métro), située non loin de son domicile. Soudain, il pensait à son île natale, la Corse.


La chasse aux sangliers avait sûrement débutée. La récolte des châtaignes aussi. Il se souvenait des « pisticcine », cuites au four sur une feuille de châtaignier séchée, de la « polenta » mangée avec du « figadellu » ou au « broccio », des « ballotte » et « pilate », fraternellement unies dans une cuisson aromatique au fenouil.


Maintenant, il descendait les escaliers de la station, et se dirigeait vers le quai fourmillant de voyageurs. Il poinçonnait son ticket, et pénétrait à l’intérieur d’un wagon.


Le compartiment grouillait de monde. Avec difficulté, il trouvait un siège libre. Subitement, une voix autoritaire émanant d’un haut-parleur résonnait : « Einsteigen, bitte zurück bleiben, bitte »14.


C’était le contrôleur qui donnait le signal du départ. Les portes se refermaient automatiquement. Le train avançait, la rame s’ébranlait dans un bruit infernal. Les passagers étaient comme presque toujours, silencieux. Quelques-uns d’entre eux avaient même une tête d’enterrement. Petru Matteu contemplait les belles et fines jeunes blondines aux regards langoureux, aux yeux clairs, à la chevelure longue et soignée, dégageant un parfum aromatique, habillées avec élégance. De temps en temps, certaines souriaient aussi en montrant leurs jolies dents blanches, elles jetaient des coups d’œil furtifs vers lui.


Une envie subite de les posséder en entier s’emparait de son corps et son esprit.


« Reste tranquille », se disait-il en lui-même.


Quelques minutes plus tard le convoi arrivait au denier arrêt du secteur occidental français, « Reinickendorfstr. ».


Le haut-parleur par une voix féminine raide annonçait : « Dernière halte en secteur français. Vous pénétrez, à présent, en secteur soviétique, dans la capitale de la RDA.


Depuis le 21 août 1961, date de la construction du mur, la métropole en surface et souterraine était divisée en deux parties, en deux mondes distincts, où vivaient le même peuple sous des systèmes politiques tout à fait différents, à l’Est, le communisme, à l’Ouest, les prétendues démocraties, le capitalisme.


Le train reprenait donc sa marche, diminuant sa vitesse redémarrait au ralenti, traversait des stations obscures, sordides, abandonnées, qui reflétaient une tristesse profonde et révoltante.


Petru Matteu était vraiment indigné à la vue de cette situation lamentable qui n’avait pas changé depuis 1945, la fin de la deuxième Guerre mondiale, et qui s’était aggravée considérablement depuis l’édification « du mur de la honte ». Ces gares étaient fermées, interdites aux voyageurs, et gardés jour et nuit par des membres de la police des frontières (Grenzpolizisten), revêtues de leur uniforme bleu foncé, armés de kalachnikov, prêts à faire feu. Ils étaient cachés en partie derrière les piliers en béton, fumant tranquillement une cigarette, l’arme en bandoulière.


Petru Matteu pensait : « où sommes-nous ? Dans les catacombes de Rome. Mais non, nous sommes à Berlin ! ». Le convoi continuait clopin — clopant sa marche souterraine dans les ténèbres. Puis, tout à coup, accélérait, et enfin la station éclairée par de puissantes lampes apparaissait. Le train freinait brutalement. Il venait encore une fois de pénétrer en secteur occidental précisément américain (territoire berlinois occupé par les USA). Petru Matteu venait d’arriver à la station Kochstraße. Sans se presser, il quittait son compartiment, utilisait de nouveau les escalators et se trouvait à l’air libre.


Maintenant, il empruntait le passage clouté au croisement de la Friedrichstrasse, et se dirigeait vers le « Stadmitte », vers Berlin-Est.


C’était une journée grise, une vraie journée d’automne. Les passants marchaient promptement, la tête baissée, et tristement. Il passait d’abord devant la baraque du Check-point-Charly, située au milieu de la chaussée, sur son toit plat flottaient dans une faible brise, les drapeaux nationaux des trois puissances alliées, des USA, de la Grande-Bretagne et de la France, vainqueurs de la IIème Guerre mondiale, ayant chacune un secteur d’occupation. La quatrième également victorieuse l’URSS, s’était retirée de son secteur oriental, après la création de la RDA. Mais, elle était encore présente, et cela massivement dans son ex-zone, qui commençait à la limite des frontières du « Grand-Berlin », c’est-à-dire à deux pas du « Mitte » (centre). L’endroit de contrôle sensible était gardé 24 heures sur 24, par des membres des forces de sécurité américaines, britanniques et françaises.


Quelques mètres plus loin débutait Berlin-Est. Une barrière métallique imposante se dressait, barrant la chaussée.


Toujours sur le même côté, le long du mur, Petru Matteu venait d’apercevoir le building, récemment construit, par le magnat de la presse Ouest-allemande, Axel Springer, qui s’élevait majestueusement, et contrastait visiblement avec les autres immeubles, en partie toujours en ruines, aux façades noircies, et parfois trouées d’impacts d’obus, vestiges de la deuxième Guerre mondiale, des combats acharnés de l’Armée Rouge, et des derniers défenseurs de la capitale.


En ce moment, Petru Matteu jetait un coup d’œil rapide sur le grand panneau où il pouvait lire : « vous quittez le secteur américain », en trois langues, anglais, russe et français.


A présent, il venait d’atteindre la ligne blanche de démarcation — quand, soudain, une voix forte le faisait sursauter : « Hé ! Petru Matteu, Hé ! Petru Matteu. »


Tout surpris, il se retournait brusquement, et apercevait, alors, près de la baraque des Alliés, un homme en civil qui lui faisait signe de la main. Qui était cet inconnu ?


Qui pouvait le connaître, ici dans cette grande ville cosmopolite ?


Un fait était certain, l’individu s’était exprimé en français, et savait son nom.


Il y avait plusieurs années qu’il n’était plus en activité. Il rebroussait donc son chemin, se dirigeait, et s’approchait de l’étranger.


C’était un agent de la sûreté, en service commandé au point de contrôle, qui l’avait reconnu plus de vingt ans plus tard. Petru Matteu lui serrait la main d’une poigne énergique, et lui dit sur un ton amical : « Vous êtes vraiment physionomiste. Après un quart de siècle, vous m’avez remis. Peut-être, je n’ai point vieilli », en souriant.


« C’est vrai ! Vous êtes resté jeune, à part la perte de vos beaux cheveux », répliqua-t-il, en s’esclaffant.


« Désormais, je me souviens de vous ».


Et, il ajouta, en lui tapotant sur les épaules : « Vous êtes un ancien de mes élèves, et l’un des meilleurs. Vous vous appelez Rousseau, n’est-ce pas ? »


Cela proféré, au fond, pour lui faire plaisir.


« C’est exact, Chef. Vous m’avez enseigné l’histoire et la géographie, à l’école préparatoire des futurs membres de la sûreté, ici même à Berlin, à la caserne Napoléon. »


Petru Matteu avait eu tellement d’élèves. Malgré sa bonne mémoire et ses connaissances approfondies sur la physionomie humaine, il ne l’avait pas reconnu de prime abord.


« Actuellement, je vous revois, parfaitement. Vous aviez une très bonne mémoire, surtout pour les dates d’histoire », répondit Petru Matteu, en mettant de nouveau sa main sur son épaule d’un geste cordial.


Son visage s’épanouissait en entendant ces propos flatteurs.


L’agent de la sûreté membre des Forces françaises en Allemagne, était âgée de plus de 40 ans, grand, massif, une vraie armoire à glace. Il avait les yeux bleu clair de reptile, brillants et profonds. Sur sa grosse tête à la chevelure courte, couleur d’or, pendaient deux énormes oreilles.


Il avait des rougeurs sur son visage rond et gras. Son nez à pompon était écarlate.


Il était originaire de la Normandie, pays de Cidre et du Calvados. C’était aussi un bon vivant.


Il jouissait vraiment de la vie.


Il reflétait la force pure, l’énergie parfaite. Comme dans le passé, il était facile à la vue de sa figure de reconnaître tout de suite en quel état d’âme il était. Très actif, c’était encore un élève laborieux. Durant les cours d’instruction, il levait souvent la main, pour répondre à une question.


« Vous êtes sûrement en service commandé ? », interrogea Petru Matteu.


Il répondit : « Parfaitement, chef. » Et il ajouta : « Avec mes collègues américains, et britanniques nous surveillons le va-et-vient continuel des personnes qui se rendent à pieds ou en véhicules à l’Est, où chez nous à l’Ouest, et intervenons, immédiatement, en cas d’incident quelconque ». Vous savez très bien, Petru Matteu que ce point de passage est ultra-sensible, et même dangereux. Ici, se termine le monde libre. Au début de la construction du mur, certains habitants du secteur soviétique réussissaient au risque de perdre leur vie, à franchir les barrières, que vous voyez sur votre droite. Mais actuellement, les barrages ont été considérablement renforcés. Regardez en face de vous, et sur votre gauche, vous apercevez des obstacles antichars, et aussi un mirador qui surplombe la rue. Le soldat de garde, membre de la « Volksarmee » (Armée populaire), un saxon, paraît-il, n’hésitera pas à faire feu. Oui ! Un Saxon !


Car, les autorités gouvernementales non point confiance aux Prussiens. Vous pouvez constater qu’il est constamment aux aguets. Son regard est toujours dirigé vers la chaussée. »


Rousseau continua, sur le même ton réfléchi et circonspect : « La semaine dernière, à bord d’un véhicule léger, trois individus dont une femme enceinte ont cherché à rejoindre le secteur américain. Leur voiture s’est fracassée contre un obstacle antichar. Le chauffeur a été tué sur le coup par la sentinelle postée sur la tour de guet. Les deux autres personnes ont été grièvement blessées, paraît-il. Les secours ne sont pas intervenus immédiatement. Elles ont agonisées une heure plus tard, sous nos yeux. Mais, nous ne pouvions pas intervenir. Nous n’avons aucun droit de franchir la ligne de démarcation, signalée en blanc, sur la chaussée. »


« C’est vraiment bien triste. La liberté ne s’achète pas, elle se conquit, parfois par la mort », répondit Petru Matteu.


De but en blanc, Rousseau lui posa la question suivante : Petru Matteu, avez-vous lu le magazine « Détective », du mois dernier ? »


« Non ! Je n’ai plus la possibilité de l’acheter », répondit-il, l’air surpris.


Et il ajouta : « Vous savez très bien, qu’il y a longtemps que j’ai quitté le service. Et pourquoi cette question ? Qui y a-t-il de nouveau, d’intéressant. »


Il commença à parler en hésitant, puis il lança : « Votre ami Salandre. Vous vous souvenez sûrement de lui, a été lâchement assassiné il y a plus de cinq semaines, près de Perpignan, à la frontière espagnole. La nuit venue, il devait effectuer une patrouille, un contrôle quelconque dans le voisinage. Vers 21 heures, il quittait donc son domicile, et quelques mètres plus loin, il était sauvagement abattu d’une décharge de chevrotines, calibre 12 mm, tirée à courte distance. La mort a été instantanée. L’auteur de cet homicide volontaire, armée d’un fusil de chasse à canon superposé était caché derrière une haie, située juste en face du bâtiment de service. »


Rousseau poursuivit : « L’enquête piétine, ne fait pas de progrès, paraît-il. Aucun motif n’a été décelé ; les indices sont minimes. Uniquement des traces de chaussures ont été relevées sur le sol humide. » A l’annonce de cette triste nouvelle, Petru Matteu pâlissait. Son ancien élève remarquait que son visage devenant blanc, comme un linge immaculé. Il était déconcerté. Ne réagissait pas immédiatement. La surprise totale le laissait muet.


« Cet assassinat est vraiment un mystère », murmura Rousseau, lui aussi très peiné.


Soudain, d’une voix accablante, Petru Matteu lui confia : « Oui, Salandre était bien l’un de mes amis. Vous savez, bien sûr, qu’il enseignant les Droits et les Devoirs aux élèves, aux futurs membres de la sûreté. Je suis vraiment affligé. Sa mort affreuse subite, me plonge dans une profonde affection. C’est regrettable depuis la fin de la guerre d’Algérie, je ne l’ai plus revu. »


« Il devait sous peu prendre sa retraite », répliqua Rousseau tout pensif.


« Vous avez bien dit, que le mobile de cet acte criminel n’est pas encore connu des enquêteurs. » « C’est exact », répondit Rousseau. Et après un court moment d’hésitation : « Peut-être, une vengeance », d’une voix étouffée.


Il rajouta : « Et vous Petru Matteu, quand pensez-vous ? »


Celui-ci, d’une voix attristée, répondit : « Malheureusement, je ne participe point à l’enquête. Je ne peux formuler que des hypothèses. Tout est possible, lorsqu’il s’agit d’un homicide volontaire. Ce qui est primordial, il faut tout d’abord connaître le mobile, le pourquoi de cet acte crapuleux. Ensuite, à qui profite cet assassinat, et enfin, rechercher dans ses fréquentations de travail, imposées par sa profession ou les circonstances, et aussi dans sa vie privée. »


D’une voix pondérée il continua : « Salandre était très attaché à ses principes moraux, aux règles de la discipline et de l’honneur. Sa conduite était digne d’un représentant de la loi — ses avis étaient toujours bons, ses conseils avisés et efficaces. Même dans des circonstances difficiles, il ne laissait jamais tomber ses subordonnés. Vous le savez bien, vous qui êtes un ancien de ses élèves. Il était aussi un instructeur qualifié, consciencieux, sévère, mais toujours impartial. Pour moi, c’était un vrai pote, sincère, et un compagnon d’armes fidèle ».


« Oui, exactement. Vos propos Petru Matteu sont justes, et reflètent l’entière vérité », répondit-il d’une voix faible, en baissant légèrement la tête. « Je vous remercie sincèrement pour cette sinistre consternante information. Cette triste, inattendue nouvelle m’a beaucoup affligé. Je vous quitte et vous souhaite une bonne et tranquille journée », en lui serrant la main, « Merci, Petru Matteu, bonne vadrouille ».


Étreint par l’angoisse, Petru Matteu quittait donc son ancien subordonné, franchissait la ligne de démarcation, pénétrait en RDA. Du côté droit, le long de la rue, sur une petite élévation de terrain, s’élevait une baraque, à la façade peinte en blanc, au toit en tôle, légèrement incliné, dans laquelle s’effectuait les mesures de contrôle, très strictes, parfois agaçantes et chicaneuses, et où se trouvaient des amas de brochures, de prospectus, vantant en termes idéologiques les bienfaits et les succès du communisme, de la classe prolétarienne.


De la pure propagande ! Ce jour-là, pour lui, les visiteurs qui se rendaient à Berlin-Est, étaient peu nombreux. La plupart étaient comme lui, des étrangers qui allaient passer quelques heures « Drüben », en face.


Maintenant, il présentait son passeport à un jeune « Vopo », policier. C’était un homme, petit de taille, frêle, d’une hideur effroyable, avec un bec de lièvre, qui rendait sa laideur encore plus apparente. Aucune harmonie dans cette figure humaine, tout était disproportionné, le buste était court, la tête ovale, le front minime, sous des cheveux roux. Il avait de petits yeux bleus, de porcelet, enfoncés et légèrement inégaux. Il manquait sûrement de vitamines. Petru Matteu savait très bien qu’à Berlin-Est, il n’était pas possible d’acheter un citron ou une orange.


Seules les petites bananes en provenance de Cuba abondaient. Le « Vopo » comparait sa face, en le fixant du regard, avec la photo de son passeport. Puis, il opposait le cachet officiel de la RDA, et d’un geste brutal, il lui redonnait sa pièce d’identité, en lui lançant : « Allez, dégagez », sur un ton autoritaire, avec un fort et lamentable, accent saxon. Petru Matteu reprenait son document, sans le remercier.


Il lui rendait la pareille. Le contrôleur n’avait pas été poli, n’avait aucune notion de savoir-vivre, il faisait de même. Au guichet suivant, il payait la taxe de séjour, soit 20 West — D M.


Puis il quittait les lieux, sans se hâter. A gauche, il apercevait un ample drapeau de la RDA, qui claquait au sommet d’un haut mât. Sur la chaussée des murs en béton, très épais, construits en quinconces, et des barrages antichars, formés de barres en acier croisées.


Un grand panneau signalait aux visiteurs qu’ils pénétraient actuellement dans la république « démocratique » allemande, et leur souhaitait la bienvenue.


En ce moment, Petru Matteu se dirigeait vers la gare du S. Bahn (métro aérien) de la Friedrichstrasse, dont il pouvait voir le grand pont métallique qui surplombait la rue. Il savait que dans les environs se trouvait une petite librairie spécialisée dans la vente de livres, d’albums, ayant trait à l’art contemporain, et d’un prix raisonnable.


A présent, il passait devant le « New Urania », et atteignait la « Französischstraße » dont la station de métro était fermée. Puis, il continuait son chemin jusqu’au croisement de la grande Allée, « Unter den Linden », franchissait la large chaussée, et poursuivait son parcours sans se presser. Sur sa droite se dressait « l’Interhôtel » à la façade moderne, récemment construit. Enfin, il atteignait le S. Bahn de la Friedrichstrasse, où régnait beaucoup d’activité. Ce qui était frappant, typique de Berlin-Est, c’était le nombre de passants en uniforme, de la police populaire, de la police des frontières, de l’Armée populaire, … Presque tout le monde était donc soldat et fier en apparence de l’être. Il n’y avait que quelques vieillards qui n’arboraient point une casquette militaire. Ainsi, la majorité des habitants de Berlin-Est était sous les drapeaux, ou à peu près. Quant à être un bon troufion, fidèle à la République « démocratique » allemande, au régime communiste, cela était une autre affaire.


Les rares civils qui traînaient ça et là étaient sûrement des agents de la « Stasi »15, revêtus de longs manteaux en cuir noir, et de chapeaux mous de couleur foncée. Ces vêtements et cette coiffure provenaient certainement des surplus de la Gestapo16.


Maintenant, à la librairie, il consultait en toute tranquillité les divers ouvrages, et effectuait l’achat de trois livres concernant des peintres contemporains, polonais, et une revue sur l’art russe. Sur le chemin du retour, il s’arrêtait devant un kiosque à journaux, et demandait « l’Humanité » organe central du P.C.F.17, que l’on ne trouvait point à Berlin-Ouest.


« Comment vous êtes pas au courant », lui répondit la vendeuse, une rombière ventrue, au regard suspicieux, tout étonnée de sa demande, avec un accent saxon détestable, bien prononcé.


« Non ! Non ! », répliqua-t-il. Et il ajouta : « Je ne sais absolument rien. Je viens ici, tous les trois mois, en moyenne ». « Je vais vous confier, pourquoi le journal » l’Humanité est interdit depuis plus de 6 mois, chez nous en R.D.A. Les communistes français sont devenus des contre-révolutionnaires, et certains des capitalistes mêmes. D’autres, comme Georges Marchais le secrétaire général du parti a travaillé volontairement durant la IIème Guerre mondiale en Allemagne dans l’industrie de guerre.


«Un fieffé collaborateur !» Elle continua : « Ici, en R.D.A., nous respectons et appliquons strictement les principes fondamentaux du Marxisme-Léninisme, ainsi que tous les travailleurs j’aspire profondément, ardemment et instinctivement à la doctrine de Karl Marx et de Lénine, car je sais parfaitement que celle-ci est l’unique, l’idéal de la classe ouvrière.»


« Ah ! bon ! Donc la révolution prolétaire continue », répliqua Petru Matteu.


Elle lança, alors, d’une voix de ténor, d’une riposte cinglante en levant le bras droit le poing fermé : « Oui ! jusqu’à la victoire finale ».


Encore une adepte fanatique du communisme, pensa en lui-même, Petru Matteu.


Il l’a quitta, en lui disant : « j’espère, que sous peu tous vos souhaits seront entièrement comblés ».


« vielen Dank, lieber Genosse », répondit-elle (Merci beaucoup, cher camarade).


Puis, malgré le temps maussade, il accomplissait un petit tour dans la cité. « Unter den Linden, il passait sur la grande avenue devant l’université Humboldt, imposante bâtisse construite en 1810, au style baroque, et fondée par Wilhelm Humbold, puis, en face de la « Neue Wache », le monument construit par Karl Franz Schinkel en 1818, et actuellement utilisé en l’honneur des victimes du fascisme — style classique, et militairement gardé jour et nuit, par des soldats d’élite de la N.V.A.18, du bataillon : « Félix Dserchinski, prêts à utiliser leurs armes pour la paix. Derrière, un peu en retrait, se trouvait le théâtre Maxim Gorki, et à droite, la Maison de l’amitié sovieto-allemande. Ensuite, il longeait le canal vide de péniches, et entrait dans la « Wenderstrasse » en rasant l’église « Sainte Hedwig ». Encore une fois, il arrivait à la Friedrichstrasse, passait devant le « Französchische Dom, à la façade grise, érigé en 1.700 par les Huguenots chassés de France, de genre baroque ; tournait à gauche, et enfin, il prenait le chemin du retour.


Actuellement, il présentait au policier de service, son passeport que celui, après l’avoir examiné attentivement, tamponnait avec force, au risque de lacérer la page — le rendant ainsi plus valable — et lui remettait entre les mains d’un geste rude et grossier.


Finalement, il était de nouveau en secteur occidental, américain.


Rousseau n’était plus présent au « Check-Point Charly ». Il avait sûrement terminé son service, et rejoint son domicile. Immédiatement, il prenait le métro en direction du secteur français, et se retrouvait dans un compartiment bondé de gens au teint cendré, muets comme toujours, qui se hâtaient de rentrer chez eux. Certains, assis, étaient plongés dans un profond assouplissement, d’autres, somnolaient debout, en se tenant fortement à une barre de métal, pour ne point s’écrouler de fatigue, sur le plancher.
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